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LE COMTE.

Fuir devant vous, monsieur Rheto ! Je vous a i
toujours dit que vous ne ponviez comprendre ce que
c'est qu'un gentilhomme. Vous m'assassinerez, s'l
vous plat.

RFSETO.
Sur mon honneur, j'ai fait tout au monde et je

ferai tout encore pour vous sauver, mais aidez-moi.
LE COMTE.

Non. Cela vous regarde.
RHETO.

Cachez vous au moins dans cet appartement.
LE COMTE.

Je ne me cacherai pas. Je verrai en face vos
amis.

RKETO.
Insensé. que votre sang retombe sur vous!

LE COMTE.
Vous perdez lo respect, monsieur Rheto.

RHETO.
Madame, unissez-vous à moi. N'y a-t-il pas

dans l'appartement quelque cachette, quelque ias-
sage secret ?

LA COMTESSE.
Monsieur, si c'est vous qui avez amené ici ces

hommes, je vous pardonne et je prie Dieu de vous
pardonner. M. de Lavaur ne fuira point.

RHETO.
Mais vous du moins, madame, épargnez-vous

un spectacle ...
LA COMTESSE.

Ma place est auprès <le mon mari.
(Clameurs dans la cour et snr l'escalier: A mort ! a la

guillotine! à bas les iraftres! Rheto fait un geste de dé-
sespoir.)

LE COMTE.
Mon pauvre Rheto, je crains qu'on ne vous sus-

pecte. Faites preuve de vertu et p6rttz..moi le pre-
mier coup.

RIIETO.
Monsieur, par grâce, sauvez-veus, cachez-vous.

LE COMTE.
l Allons, mon cher, taisez-vous !... Voyons, von-
lez-vous vraiment nous sauver

RHETO.
N'en doutez pas.

LE COMTE.
C'est qu'il faut du cœur. Placez-vous à cette

parte, vos pistolets au poing. Déclarez qu'on vous
passera sur le corps avant d arriver à moi, et faites
feu sur le premier qui voudra passer. Si vous y met-
tez assez d'énergie, ils reculeront.

RHETO.
Ne l'espérez pas.

.. LE COMTE.

Essayez toujours.
RHtTo.

C'est que... (il hésite.)
L). COMTE.

Vousavez peur.
RHETO.

Ils sont capables de me tuer.
LE CoMTE.

Ce serait grand dommage qjne vous mourriez, en
homme d'lon'netr... Irenez, monsieur Rheto, vous
etvos.pareils, .vouadforez..bien! ddgorger les- hou.
notes gens, car, pour les gouverner, vous n'ypÉ%.
viendrez Jamais, et à la fihbilb vous eriverraient aux
galères,. Sortez,.!

(RhtoAd6h oneer6é.eretire, La co teJrml porte--et-
s'alproe dlsaemme, restée. epières. One e1t tnd

toujomlrs vociférer dians la cour.)

LE COMTE.
Adélaïde. ta prière est exaicéec. Me voici à ge-

noux pr'es de toi. priant le Dieu que tes vertus
m'ont fait croire. Suis bénie pour tes.vertus, femti-
me chrétienne. Dans mes plus grands oublis, je
t'ai vénérée, et j'ui cru que tu m'ndauciernis la
mort. MouI Dieu ! je vous offre le sacrifice de ma
vie. Je vous rends grace de m'épargnerle spectacle
de vos colères. Je vous demande pardon de mes
fautes et de n'avoir pas assez connu et assez respec-
té les lois par lesquelle? vivent les nations. Nous
sommes pun kjustement.

LA COMTESSE.
Dis que tu meurs sans haine pour tes bourreaux.

LE COMTE.
Oui, mon Dieu ! sans haine et sans regrets.

LA COMTESSE.
Mon Dieu ! pardonnez-moi comme je pardonne.

LE COMTE.
Oui.

LA COMTESSE.
Mon Dieu ! je remets mon ame entre vos maia..

LE COMTE.
Oui, mon Dieu !

LA COMTESSE.
Mon Dieu ! je vous bénis. Pour derniere grace,

nccordez-nous que nos enfans sachent que leur p're
est 'nnrt le pardon sur les lèvres et l'espérance dans
le cSur.

LE COMTE.
Ainsi soit.il !LA COMTSSE.

Ils viennent, ils vont t'insulter, ne réponds pas;
pense à ton Dieu insulté sur la croix.

(La porte cède ; les insurgés entreat pale-mêle et rem-
plissent la chambre. Rheto cherche encore . les contenir;
il reçoit quelques bourraeSà

(.4 continuer.)

L'ORDRE 0SNIAL.
"C'est laPresse catholiquequi estappelée i propager leaseules

ductrines religieuses et politiques qui sauveront le monde."

QUL BEC, JEUDI, 8 MAI, 1850.

xrEn conséquence du déménagernent de nos bureaux et
de la fte de demain nous sommes dans l'impossibilité deapou-
voir publier plus de 8 pages cette semaine.
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